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Introduction 


« La logique du mythe, ses héros et leurs exploits survivent de nos jours. »

Joseph Campbell, Les Héros aux mille et un visages, Robert Laffont, 19781. 



Nous sommes au printemps 1947. Au cœur du désert de Judée, sur la rive nord occidentale de la mer Morte, a lieu une des plus exaltantes découvertes archéologiques du xxe siècle. 

Cette extraordinaire aventure débute d’une étrange façon, quasi miraculeuse : un Bédouin à la recherche d’une chèvre égarée, aperçoit par hasard, en levant la tête, des grottes à flanc de falaises à proximité des ruines de Qumran. Dans une des cavités, le fortuné berger découvre huit jarres parfaitement intactes. Or, l’une d’elle recèle trois énigmatiques rouleaux de cuir, recouverts d’une mystérieuse écriture inconnue. Le berger vient de mettre à jour les premiers manuscrits de la communauté essénienne : un rouleau fragmentaire d’Isaïe, une Règle de la Guerre – traditionnellement intitulée Guerre des Fils de Lumière contre les Fils de Ténèbres –, ainsi qu’un recueil d’Hymnes. 

Au fil des années suivantes et jusqu’en 1956, onze grottes situées dans la même région livrent un fabuleux butin composé d’innombrables rouleaux et fragments de plus de deux mille ans d’âge. Pourtant, très vite, le ton exalté de certains documents déstabilise les autorités religieuses : ces anciens écrits au contenu non identifié ne risquent-ils pas de saper les fondements du christianisme ? Qui est le mystérieux « Maître de Justice » mentionné par les manuscrits ? Les adeptes de la petite communauté de Qumran étaient-ils une secte préchrétienne ?
De manière inattendue, les rouleaux relancent la question des origines judaïques du christianisme, suscitant de la part des diverses factions religieuses la plus grande circonspection vis-à-vis de ces découvertes jugées dérangeantes pour le canon établi. 

Le scandale menace en septembre 1952, quand Jószef Milik, jeune paléographe de nationalité polonaise à l’érudition prodigieuse, identifie les fragments d’un manuscrit issu de la grotte 4 comme étant ceux du Livre d’Hénoch, un ouvrage au contenu si sulfureux, que les hiérarchies religieuses juives et chrétiennes des premiers siècles avaient fini par le frapper d’interdiction et le classer au nombre des livres hérétiques. 

Une nouvelle question surgit aussitôt : quels secrets, à travers les époques, ont pu valoir un sort si terrible à ce livre ? Pour se forger un jugement objectif, il nous faut plonger au cœur du Livre d’Hénoch l’esprit libre de tout préjugé. En effet, en une centaine de pages environ, cet incroyable récit nous révèle les dessous d’un des épisodes les plus mystérieux de la Genèse. À une époque reculée de l’humanité, des Anges appartenant à la classe des Veilleurs seraient descendus sur terre, attirés par la beauté des filles des hommes. Mais le texte pousse encore plus loin cette hypothèse fantastique. De leurs accouplements illicites serait issue une race de mutants semi-divins, extrêmement dangereuse, appelée communément « Néphilim » : les Déchus. Ces êtres hybrides, fameux pour leur débauche et leur cruauté, auraient contribué à déchaîner la colère divine, à l’origine du mythique Déluge biblique. 

La transgression attribuée à ces Anges et le caractère hybride de leur progéniture mi-divine, mi-humaine a soulevé, on s’en doute, d’innombrables querelles exégétiques. Le plus étonnant dans l’affaire, reste que l’historicité de cet événement n’a été remise en question que très tardivement : aux alentours du iie siècle chez les Juifs et du ive siècle chez les Chrétiens – une fois fixé et établi le corps doctrinal concernant la figure de Jésus, le « Dieu fait homme », que les apologistes du premier et deuxième siècle ne mentionnent curieusement pas encore dans leur discours. 

Comment la croyance en un événement aussi inimaginable a-t-elle pu se maintenir au long des siècles ? De 300 av. J.-C. jusqu’au iie siècle de notre ère, les exégètes juifs ont tenu cette rébellion des Anges pour
historique et véridique. Et puis, du jour au lendemain, l’angélologie, si florissante à Qumran, devient brusquement un sujet tabou. Que s’est-il passé ? Un rabbin a proféré d’autorité une condamnation à l’encontre de ceux qui continueraient à lire le Livre d’Hénoch. 

Bizarrement, la censure va intervenir à une époque plus tardive chez les Chrétiens. Les premiers Pères de l’Église vont en effet cautionner le récit merveilleux pendant un laps de temps considérable. Ce n’est qu’à partir du quatrième siècle, sous l’impulsion de saint Augustin, qu’un concile interdit la lecture des apocryphes se rapportant à la chute des Anges. Désormais, Le Livre d’Hénoch est répertorié au nombre des livres hérétiques. 

Comment expliquer cette réaction virulente ? Sinon par le fait qu’à un moment donné de l’histoire chrétienne, les Veilleurs et les Néphilim deviennent gênants, raison pour laquelle les Anges disparaissent officiellement du champ spéculatif théologique – sans quitter pour autant le terrain de la croyance populaire. Deux explications à cela : d’abord, l’argument de la chute des Anges est considéré comme caduc pour expliquer l’existence du Mal sur terre ; et surtout, les Néphilim entrent directement en concurrence avec Jésus à travers l’appellation « fils de dieux » dont l’antériorité ne peut être ignorée. 

Avant d’aller plus loin, il faut savoir que les découvertes qumrâniennes concernant cet étrange épisode ne sont pas restées limitées au Livre d’Hénoch. Les paléographes chargés de dépouiller les milliers de fragments mis à jour n’ont pas tardé à réaliser que l’incroyable scénario n’avait pas été l’objet d’un seul récit, mais qu’il avait engendré un véritable cycle littéraire. Cette prolifération de textes apporte la preuve de l’extrême popularité du mythe au sein de la communauté des Esséniens, au cours de la période précédant les débuts du christianisme. 

En effet, les épigraphistes ont au total recensé cinq ouvrages évoquant la descente d’Anges Rebelles sur Terre. Mieux, ils se sont aperçus que quantité d’autres textes de Qumran faisaient explicitement référence à l’épisode. Conséquence immédiate de la mise au jour de ce corpus intertestamentaire insoupçonné : les commentateurs se sont à nouveau intéressés à quatre versets du chapitre VI de la Genèse, tenus jusque-là pour obscurs. Le texte de l’Ancien Testament y stipule en effet que les « fils de Dieu » sont descendus sur Terre et ont trouvé
belles les « filles des hommes ». Le rapprochement avec le Livre d’Hénoch était dès lors inévitable. 

En réalité, l’histoire des Néphilim ne s’arrête pas à ces considérations théologiques. En 1947, dans un hallucinant télescopage d’époques et de motifs, se déroule une aventure tout aussi incroyable que la découverte des manuscrits de la mer Morte : une variante inédite du scénario de la descente sur Terre d’êtres célestes. 

Cette année-là, au cœur du désert du Nouveau Mexique aux États-Unis, des officiers gradés de l’US Army récupèrent les débris d’une sonde de l’armée américaine. Cet épisode anodin va donner naissance à un mythe moderne à l’impact insoupçonné : celui des soucoupes volantes. 

Au fil des ans, un déplacement insidieux s’opère par le biais duquel le gouvernement américain se voit suspecté d’occulter la vérité sur la nature de l’événement : le grand public se plaît à croire qu’il ne s’agirait pas d’une sonde, mais d’un engin extraterrestre. Le fulgurant développement du cyber-espace va de surcroît permettre aux interprétations de toutes sortes de proliférer sur la toile, pour dénoncer un imaginaire complot de Maîtres du Monde. 

Or, il est troublant de noter que dans ces relectures paranoïdes du réel, les Néphilim occupent une place centrale : le monde actuel serait en effet gouverné par une élite descendant d’extraterrestres – les Néphilim/Annunaki – hybridés avec des Terriennes en des temps immémoriaux pour former les lignées des Maîtres qui dirigent et manipulent l’humanité. 

Avec ce retour des Néphilim, près de trois millénaires après leur naissance officielle, la boucle est bouclée. 

Les Néphilim se retrouvent en effet au cœur d’une remise en cause radicale de l’histoire officielle. À l’ère du soupçon généralisé qui caractérise la société postmoderne correspond la montée en puissance des affabulations délirantes qui récupèrent tout ou partie du mythe des Néphilim, afin de cautionner les nouvelles formes de chasse aux sorcières. 

Récapitulons notre propos : l’importance des documents retrouvés à Qumran relatifs au mythe des Néphilim est colossale. Si le récit de la descente et de la chute des Anges Rebelles d’après les manuscrits de la Mer Morte tente d’apporter une réponse à l’origine du Mal
sur terre, il met de surcroît en rivalité, à trois siècles de distance, les Néphilim, première apparition de l’homme d’ascendance divine, et Jésus, le « dieu fait homme ». Dès le début du christianisme, le mythe des Néphilim s’avère potentiellement dangereux, en raison même de la démonologie qui s’y développe, terreau idéal pour alimenter la logique de la diabolisation. 

Il faut par ailleurs noter que le mythe des Néphilim appartient au genre apocalyptique, genre né à l’époque du second Temple et de l’occupation grecque et romaine de la Judée. Or, la résurgence du mythe à la fin du xxe siècle s’est également effectuée dans un contexte de sentiment diffus de menace et d’incertitude généralisée. Dès lors, une hypothèse se fait jour : l’apparition d’un mythe mettant en scène la descente d’êtres célestes semble liée à une époque de troubles, en quête de symboles transcendants capables de guider l’homme sur le chemin de la vie. 

À terme, cette étude s’attache à suivre l’évolution de la croyance aux Néphilim et sa récupération à chaque grand bouleversement de la pensée, dans la mesure où ce mythe révèle l’éternel besoin humain d’extérioriser et de désigner le Mal, sous les traits de personnages démoniaques. En définitive, le véritable danger ne réside-t-il pas dans les versions alternatives de l’Histoire nourries par les révélations énigmatiques du Livre d’Hénoch ? 

En effet, dès le début, le mythe des Néphilim s’est présenté comme une histoire secrète de l’humanité, remontant aux origines légendaires des savoirs ésotériques : magie, sorcellerie et alchimie. Mais aussi comment échapper à la fascination des apocryphes dès lors qu’ils prétendent révéler les mystères réservés aux seuls initiés ? L’étude du Livre d’Hénoch, apocryphe majeur mettant en scène les Néphilim, permet de décoder les véritables structures symboliques à l’œuvre dans nombre de croyances populaires actuelles. 

La première partie est consacrée à l’histoire proprement dite du mythe des Néphilim tel qu’il est relaté dans la Genèse et dans l’important corpus des apocryphes hébreux. On y montre qu’après sept cents ans de foi en l’authenticité de la descente des Veilleurs sur Terre a eu lieu une réaction de rejet idéologique devant le danger d’une explication de l’origine du Mal par l’engendrement des Néphilim. 


La seconde partie remonte aux origines du mythe : véritable palimpseste culturel de récits mésopotamiens, cananéens, grecs et aussi hittites. Ces textes ne cessent de révéler une même obsession : le désir de l’humanité de se rattacher à une ascendance divine. 

S’ensuit un passage en revue des querelles philosophiques suscitées par le scandale de l’existence des Néphilim, ces hommes-dieux malfaisants, qui apparaissent dès lors comme de véritables contre-modèles christiques. Une telle croyance va pousser les Pères de l’Église à une réaction radicale : la condamnation des apocryphes, puis l’éviction progressive du mythe, devenu gênant pour la définition doctrinale de la nature des Anges et plus encore pour l’avènement définitif du Christ comme incarnation et fils de Dieu. Il s’agit pour les Pères de mettre un terme aux sanglantes hérésies qui traversent le quatrième siècle. 

La troisième partie s’attache à montrer la prégnance des avatars du mythe des Néphilim dans le monde postmoderne. Force est de constater que le mythe des Néphilim, après avoir nourri les courants ésotériques pendant des siècles, n’a jamais vraiment disparu des mentalités. Magnifiés par les médias de divertissement, la magie et l’ésotérisme, voire même les thématiques satanistes, ont investi la subculture populaire au point de détrôner la culture dite classique. 

Mieux, porté par la vague New Age des années soixante-dix, le mythe des Néphilim fabrique, transformé en mythe des extraterrestres, une réalité alternative, qui concurrence l’Histoire officielle. Selon cette logique extravagante, les Néphilim seraient les ancêtres de l’humanité ; leur influence supposée se voit dénoncée par un foisonnement de théories du complot, qui marquent le retour inquiétant à la diabolisation irrationnelle. 

Or, cette démonisation n’épargne pas la science, dont les progrès biotechnologiques sont perçus comme une rupture de l’ordre naturel, bafouant les principes de l’éthique. Accusés de programmer une post-humanité déshumanisée et artificielle, les scientifiques, apparaissent comme des apprentis sorciers, au service d’une vision néopaïenne et gnostique de l’homme. 

Nous montrerons en quoi ce ré-enchantement du monde postmoderne est la conséquence de la fin de l’humanisme initiée par la catastrophe de la Shoah. Le sentiment général de déréliction qui en a
découlé remet en question les fondements même de la culture judéo-chrétienne. Ce retour du diabolique, marqueur de la clôture de la modernité rationaliste, serait coextensif d’une déresponsabilisation généralisée face à la question du Mal et de la violence. 

Nous nous interrogerons alors sur notre soif de croire et notre intarissable besoin de fables. Nous verrons que la persistance des croyances chez les humains est due, selon certains savants darwiniens, à des processus cognitifs nécessaires à l’évolution de l’espèce. 

Pour terminer ce travail, nous envisagerons d’établir en quoi le mythe de la descente d’êtres célestes sur Terre dit à la fois la quête passionnée du mystère de nos origines et notre désir inextinguible d’un enchantement du monde à travers la figure d’un héros divin renouant le lien entre le Ciel et la Terre. L’étude du mythe des Néphilim dans ses avatars servira à mettre en évidence le défi auquel toute croyance se trouve confrontée : ne pas tomber dans l’idéologie simplificatrice et savoir abandonner le délire d’interprétation dès lors qu’il sert à instruire le procès contre la figure de l’Autre. 

Note de l’éditeur 




Chaque terme suivi d’un astérisque * renvoie à un ouvrage cité en bibliographie (pages 239 et suivantes). 



1 . 1949 pour l’édition américaine.






Première partie 

L’origine du Mal 




1 

Au commencement, le chaos 


« Les Néphilim étaient sur la Terre en ces jours-là. » 

Genèse 6, 4. 






L’apparition 

Reprenons donc les événements par le début, c’est-à-dire revenons au passage biblique controversé évoquant la chute des Anges. Toute l’affaire débute avec le chapitre VI de la Genèse, ce qui n’est pas insignifiant, puisque l’étymon grec Genesis signifie « commencement ». Genèse 6, 1-4 relate en un court récit de quatre versets assez obscurs l’union des « fils de Dieu » avec les « filles des hommes ». Constatons par nous-mêmes : 


« Lorsque les hommes commencèrent d’être nombreux sur la face de la terre et que des filles leur furent nées, les fils de Dieu (Bene Elohim), trouvèrent que les filles des hommes leur convenaient et ils prirent pour femmes toutes celles qu’il leur plut. Yahvé dit : que mon esprit ne soit pas indéfiniment responsable de l’homme, puisqu’il est chair ; sa vie ne sera que de 120 ans. 

Les Néphilim étaient sur la Terre en ces jours-là (et aussi dans la suite) quand les fils de Dieu (Bene Elohim) s’unissaient aux filles des hommes et qu’elles leur donnaient des enfants ; ce sont les héros (Gibborim) du temps jadis, ces hommes fameux1. » 



Disons-le tout de suite, le rôle joué par ces versets au sein des autres histoires primitives de la Genèse n’est pas évident. Rappelons ici l’ar
rière-plan contextuel de notre passage. Le début de la Genèse dépeint les premiers temps de l’humanité à travers deux grands récits mythiques : le récit de la création du monde, puis celui de la création de l’homme. Immédiatement après, survient le plus célèbre récit jamais écrit : celui du péché originel. L’idée est simple : en mangeant le fruit interdit de l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal, Adam et Ève se coupent de Dieu. Leur faute entraîne toute l’humanité dans les ténèbres. Preuve de la fin de l’ère paradisiaque, le chapitre suivant, qui raconte une sordide histoire de jalousie et de meurtre, celui d’Abel par son frère Caïn. 

Tout de suite, un constat s’impose : un fil directeur commun unifie ces différents textes. Ce sont des récits de transgression, fondés sur une structure narrative facilement identifiable : interdiction-transgression-punition. Ce qui n’est pas sans conséquence pour notre histoire. En fait, lue à la lumière de ce premier filtre interprétatif, l’histoire des « fils de Dieu » semble reproduire tout simplement un schéma de transgression, sur le plan céleste cette fois-ci. La comparaison est dès lors inévitable : le récit de la chute des Anges réitère celui de la chute d’Adam et Ève, en proposant une nouvelle explication à l’origine du mal sur Terre. Dit autrement, le péché sexuel des Anges avec les Terriennes vient concurrencer la désobéissance d’Ève. En fait, il se présente comme un récit doublon, ce qui peut expliquer sa concision. 

Mais étudions d’un peu plus près le texte de la Genèse. Tout de suite, on remarque que le rédacteur met l’accent sur la luxure des Anges : 


« Les fils de Dieu (Bene Elohim), trouvèrent que les filles des hommes leur convenaient et ils prirent pour femmes toutes celles qu’il leur plut ». 



La tentation charnelle – la fameuse libido sentiendi réprouvée par saint-Augustin – y est présentée comme un péché essentiel. Or, nous verrons que cette ligne interprétative perdra de sa force dans les amplifications hénochiques. En fait, il est intéressant de noter dès à présent que les récits apocryphes vont davantage insister sur la divulgation des secrets célestes interdits aux hommes. D’une certaine manière, la libido sciendi, la curiosité, va l’emporter sur l’accusation de stupre. 

Revenons maintenant à Genèse 6, 1-4. Ce qui étonne tout de suite dans cette notice, ce sont les nombreuses ambiguïtés du texte liées à
son style laconique. L’allusion à la présence des Néphilim sur terre y est donnée comme un fait historique avéré, celle des Gibborim, qualifiés d’« hommes fameux », aussi. Or, ce sont deux termes inconnus mentionnés pour la première fois dans la Bible sans éclaircissements préalables, deux noms génériques rares pour désigner des entités mystérieuses. Le vocable le plus énigmatique demeure néanmoins celui des « Fils de Dieu », coupables de pécher avec les mortelles. Dans le texte en hébreu, l’expression originale est : Bene Elohim. Nous verrons ultérieurement que toutes les querelles doctrinales qui vont suivre viennent de cette expression délicate à traduire. 

Bref, si le chapitre 6, 1-4 est souvent apparu comme le plus étrange des passages de la Genèse, c’est justement en raison de son apparente incongruité dans la narration et de l’utilisation de termes spécifiques, peu usités ailleurs. Pour une majorité des spécialistes, ce décalage prouverait que le récit est une addition tardive au récit du Déluge. Il serait en quelque sorte une tentative pour expliquer après-coup le châtiment divin : un prélude à l’histoire de Noé. D’autres encore n’y perçoivent que des inconsistances et des questions restées sans réponse. En réalité, il s’agit selon toute vraisemblance de la réécriture d’un vieux récit cananéen, comme le montrera l’étude des sources dans la seconde partie. Il est probable en effet que Genèse 6, 1-4 a été inséré dans la narration en se référant à un mythe primordial qui donnait déjà la descente de créatures célestes comme l’origine du Mal sur terre. 

Il faut à ce titre préciser que, selon la théorie Graf-Wellhausen, la Genèse aurait été écrite au début du ve siècle av. J.-C. Depuis les célèbres analyses critiques de Karl Graf et de Julius Wellhausen au xixe siècle, il est admis que la Genèse est un texte composite écrit après l’Exil, c’est-à-dire après la prise et la destruction de Jérusalem en 587 av. J.-C. et la captivité des Juifs à Babylone, qui s’achève en 538 avant notre ère. 

Mais poursuivons notre examen du texte. Excédé par la corruption qui règne parmi les hommes à la suite des unions illicites entre mortelles et immortels, Dieu réduit l’espérance de vie humaine à 120 ans. Comparé à la longévité exceptionnelle des patriarches antédiluviens évoqués en Genèse 5, l’abaissement de la vie humaine à 120 ans constitue une première sanction grave. La punition paraît aussi sévère et injuste : en effet, le verset concernant les Néphilim met l’accent sur
la responsabilité des créatures célestes, mais Dieu punit les humains par le Déluge. 

À en croire le récit, c’est bien à cause des Anges que le monde entre dans un processus de dégénérescence. En effet, la santé et la vitalité des hommes se dégradent alors qu’il y a peu encore, leurs célèbres prédécesseurs jouissaient d’une espérance de vie incroyablement longue. N’oublions pas qu’avant leur péché, Adam et Ève bénéficiaient de l’immortalité, et que leur bannissement hors du Jardin d’Éden les a renvoyés à leur condition mortelle, condamnant le reste de l’humanité à la finitude. 


Genèse 6, 1-4 servirait donc de prologue au récit du Déluge, en montrant que la présence du mal dans le monde a pour origine une rupture d’équilibre entre le monde céleste et notre monde. Toutefois, à bien y regarder, il n’existe aucune relation causale explicite dans le texte entre la descente des fils de Dieu et le Déluge. Mais alors, pourquoi ce rapprochement entre les deux épisodes ? Tout porte à croire que le texte biblique hésite à choisir entre désobéissance humaine et désobéissance céleste. La meilleure preuve est que Yahvé choisit de pénaliser les humains alors qu’ils ne sont que partiellement fautifs. La question de la culpabilité est ici problématique. À qui imputer la faute ? Aux Anges, aux hommes, ou… aux femmes ? Nous verrons que les opinions vont diverger au cours du temps, mais que les Pères de l’Église seront enclins à condamner la Femme. Décidément, l’idée d’une responsabilité partagée a bien du mal à s’imposer. Depuis le début, la Femme tient le rôle de la coupable idéale : Ève est passée par là. 






Les « Fils de Dieu » 


« Les bene Elohim trouvèrent que les filles des hommes leur convenaient. » 

Genèse 6, 2. 



En fait, toute l’affaire repose sur l’interprétation de Bene Elohim. Les commentateurs anciens et modernes ont beaucoup polémiqué sur l’identité des fameux Bene Elohim. Anges, membres de la cour divine pour les uns, simples humains pour les autres, cette expression a posé
dès les origines un problème de compréhension. Toutefois, les plus anciennes traductions semblent bien voir des Anges dans ces êtres. 

Faisons un peu d’étymologie. Selon les spécialistes, le terme bene, noté aussi beney, servait à marquer l’appartenance à un groupe. Le mot ben précédant un nom signifie en hébreu biblique l’appartenance à une classe d’êtres. Ben signifie aussi « le fils ». Ainsi les bene Elohim sont des êtres appartenant au monde divin, tout comme les bene ha-‘adam (1Sam.26, 19) font partie de l’espèce humaine. Le texte hébreu parle donc d’êtres divins, d’êtres appartenant au monde des dieux. L’identification avec des Anges est d’autant plus plausible que l’on peut invoquer d’autres passages de l’Ancien Testament pour le prouver2. Selon le Livre de Job, les Bene Elohim font partie de la cour divine, car ils viennent se présenter devant Yahvé comme des serviteurs devant leur roi. Ils sont présents lors de la Création et manifestent en chœur leur jubilation comme les étoiles du matin. 

Il est nécessaire ici d’évoquer, même brièvement, la Septante. Cette œuvre magistrale, composée au iiie siècle av. J.-C., n’est autre que la toute première Bible traduite en Grec. Or, on sait d’après le codex Alexandrinus – l’un des quatre codex de la Septante qui nous sont parvenus – que la traduction primitive du grec était « les Anges de Dieu ». En clair, il existe donc bel et bien un état ancien du texte grec qui traduit Bene Elohim par « Anges de Dieu », ce qui témoigne en faveur de l’ancienneté de la croyance juive dans ces êtres célestes. Nous verrons d’ailleurs que les apocryphes qumrâniens qui développeront l’histoire de la chute des Anges vont privilégier cette version. 

Mais en réalité, rien n’est résolu. Car une autre particularité de l’expression Bene Elohim tient à ce que le terme Elohim en hébreu désigne un pluriel. Il faudrait donc traduire par « fils des dieux ». Or, dans la poésie et la mythologie ougaritiques, c’est-à-dire cananéennes, le dieu El est représenté par une cour de divinités indifférenciées appelées « les dieux » (ilm), « les saints », ou « les êtres divins » (bn ilm). Plus personne ne conteste aujourd’hui l’influence exercée par la culture cananéenne à l’époque de la monarchie davidique3. Le thème de la cour divine dans les textes d’Ougarit semble refléter une représentation du
dieu suprême trônant au milieu d’une foule de divinités subalternes. YHWH finit par prendre les traits d’un roi magnifié entouré de sa cour d’êtres divins qui l’adorent et le servent. Il est probable que la traduction répandue « fils de Dieu », ou « Anges de Dieu », adoptée à la place de « fils des Dieux », renvoie à un rejet de ce polythéisme primitif. On entrevoit bien ici les enjeux qui se jouent dans cette traduction. Opter pour le singulier à la place du pluriel permet de prôner la transcendance de Dieu sur les autres entités célestes et d’assurer le triomphe du monothéisme sur les autres cultes. 






L’énigme 

Nous voici maintenant au cœur de notre sujet. Le terme Néphilim est peut-être la plus problématique des désignations utilisées dans Genèse 6, 1-4. Il est généralement admis qu’il est issu d’un verbe hébreu signifiant « tomber ». Néphilim signifierait : « ceux qui sont tombés, ceux qui ont chuté », qu’on a pu paraphraser par « les déchus ». Le dictionnaire hébraïque en donne comme singulier : nephil ou nefil. N’oublions pas que Néphilim ou nefilim désigne un pluriel en hébreu. Pour information, La Chute, le célèbre ouvrage d’Albert Camus, a été traduit en hébreu par Nefila. Mais fermons la parenthèse. Un nouvel obstacle se dresse devant nous. Les Néphilim sont uniquement mentionnés à deux reprises dans la Bible : en Genèse 6, 3 et en Nombres 13, 33. Or, rien ne permet à ce stade de préciser leur identité, qui reste floue. C’est grâce aux apocryphes découverts à Qumran4 que l’on peut présumer sans trop se tromper que le terme Néphilim désigne la progéniture issue de l’union des Anges avec des humaines. Mais pourquoi, dans ce cas, le texte de Genèse 6, 4 associe-t-il les Néphilim aux Gibborim, les « héros des temps jadis, ces hommes de renom » ? 

Pour bien comprendre la confusion qui a régné dès le début sur l’identité des Néphilim, il faut revenir aux rédacteurs de la Septante, la version grecque de la Bible à laquelle nous avons fait référence. Or ces rédacteurs ont traduit les vocables hébreux Néphilim et Gibborim par un seul et unique mot grec : γ γαντες, terme signifiant les « géants ». Il est fort probable que le choix de cette traduction inexacte est à l’ori
gine de tous les malentendus qui ont suivi. La référence à la culture hellénistique est ici évidente. L’identification des Néphilim aux géants permet de faire l’hypothèse d’un lien intertextuel avec le mythe grec des Titans. N’oublions pas que les traducteurs de la Septante étaient imprégnés de la culture grecque. Ils ont préféré trouver un équivalent qui fasse sens plutôt que de s’attacher à une traduction littérale, moins signifiante. L’origine du mot γιγαντες semble être γγενς, « né de la terre », ce qui rappelle le mythe des Titans de la littérature grecque dans laquelle les Géants, les fils de Gaïa, se battent contre les dieux de l’Olympe. Les géants bibliques peuvent ainsi être reliés aux héros de la littérature grecque. 

Certes, au cours du second siècle de notre ère, des révisions de la Septante5 ont été effectuées, mais aucune n’a levé l’ambiguïté initiale. Si le réviseur Théodotion a traduit lui aussi Néphilim par « les géants », Symmaque pour sa part a traduit par « les violents » (  βια ι). Seul Aquila a rattaché Néphilim à la racine npl « tomber » (  πιπτντες), « ceux qui tombent », se rapprochant du sens premier du mot. Voilà pourquoi le mot Néphilim est si souvent traduit, par erreur, par le mot « géant ». 






Les géants de Canaan 


« Là, nous avons vu les Géants – et nous nous faisions l’effet de sauterelles, et c’est bien aussi l’effet que nous leur faisions sans doute. » 

Nombres 13,33. 



Dans le monde postdiluvien d’où émerge Noé comme figure du Juste renouvelant l’alliance avec Dieu, les Néphilim sont censés avoir été éradiqués de la surface de la Terre. Or, de nombreux livres de l’Ancien Testament, Genèse, Nombres, Deutéronome, Josué, Samuel, évoquent leur survie. Une légende racontée dans le Talmud (un recueil de commentaires de la Torah, la Loi juive) accrédite cette version puisqu’elle fait mention d’un Néphilim qui aurait échappé à la catastrophe en se cachant sur le toit de l’Arche de Noé. 


Si certains Néphilim ont réussi à échapper au cataclysme, cela implique deux irruptions de Néphilim : l’une avant le Déluge, à l’époque de Noé, et l’autre après le Déluge, à l’époque de Moïse6. Or, il s’avère que dans la Bible, les Hébreux appellent cette seconde vague de Néphilim les « géants de Canaan ». 

Mais afin de mieux comprendre de quoi il s’agit, faisons un saut dans le passé à l’époque de Moïse, vers 1250 av. J.-C. À cette date, Moïse à la tête du peuple hébreu, quitte l’Égypte, franchit la mer Rouge, puis traverse le désert du Sinaï pour revenir vers la Terre Promise : c’est le fameux épisode raconté dans l’Exode. 

Au début du Deutéronome, Moïse se propose de légitimer l’installation des Hébreux en Canaan et de soustraire ce territoire aux convoitises des voisins, les Édomites, les Moabites et les Ammonites. Pour cela, il envoie douze émissaires en mission exploratoire « au pays que Yahvé [leur] a donné ». Les éclaireurs, partis en reconnaissance vers le pays de Canaan, lui font à leur retour le rapport suivant : 


« Nous sommes allés dans le pays où tu nous as envoyés. C’est vraiment un pays où coulent le lait et le miel. » 



Pour prouver que leur mission a été accomplie, ils lui montrent les fruits qu’ils en ont rapportés. Il y a pourtant une ombre au tableau : ils le préviennent que la contrée est habitée par des Néphilim de haute taille, ce qui leur donne l’impression d’être des sauterelles : 


« Tous ceux que nous y avons vus étaient des gens de haute taille ; là, nous avons vu les Géants – et nous nous faisions l’effet de sauterelles, et c’est bien aussi l’effet que nous leur faisions sans doute. » 


Nombres 13,33. 



Le peuple qui habite dans le pays d’où ils reviennent est puissant et leurs villes sont fortifiées et très grandes, ce qui est un sujet de crainte pour eux. Ils redoutent que leur Dieu ne les ait pris en haine et ne les ait guidés hors d’Égypte pour les livrer aux mains des Amorites : 
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